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Victor Hugo, témoin de son temps. Vallée d’usines en 1838
« Le soir vient. Le paysage prend tout à coup un aspect extraordinaire. Voici un effrayant chandelier de quatre-vingts pieds de haut qui flambe. Plus loin, il y a une gueule pleine de braise qui s’ouvre et se ferme brusquement et d’où sort par instants avec d’affreux hoquets une langue de flamme. Ce sont les usines qui s’allument. Toute la vallée semble trouée de cratères en éruption. On croirait qu’une armée ennemie vient de traverser le pays, et que vingt bourgs vous offrent dans cette nuit ténébreuse tous les aspects de l’incendie, ceux-là embrasés, ceux-ci fumants, les autres flamboyants. Un bruit farouche et violent sort de ce chaos. Les routes, les scies, les chaudières, les balanciers, tous ces monstres de cuivre et de tôle que nous nommons des machines et que la vapeur fait vivre d’une vie effrayante et terrible, mugissent, sifflent, grincent, râlent, reniflent, aboient, glapissent, déchirent le bronze, tordent le fer, mâchent le granit, et, par moments, hurlent avec douleur dans l’atmosphère ardente de l’usine, comme des dragons dans un enfer. »

D’après une lettre de Victor Hugo, 1838.

In Hatier, Histoire Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 36.

Les houillères du Creusot en 1867

« L’exploitation porte sur une énorme couche qui atteint jusqu’à 50 mètres d’épaisseur. La couche a été atteinte au moyen d’un certain nombre de puits et exploitée en premier lieu par la méthode des éboulements, plus tard par un système de galeries et d’étages réguliers, successivement remblayés (…).

Autour des puits règne un mouvement, une animation continue. Ici, les receveurs, les hommes du jour, déchargent les berlines pleines du noir charbon que le câble a remontées du fond du gouffre. Là, les femmes trient la houille, la séparent des schistes et du roc stérile. Une partie du combustible est conduite par la locomotive vers un atelier de lavage spécial. »

Extrait de L. Simonin, Le Creusot et les mines de Saône-et-Loire, 1867.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes. Cycle 3, 1996, p. 133.

Le marteau-pilon du Creusot

« Ce marteau ne ressemblait en rien aux marteaux ordinaires que manient les serruriers ou les forgerons des villages ; c’était un lourd bloc de fer qui, soulevé par la vapeur entre deux colonnes, montait jusqu’au plafond, puis retombait droit de tout son poids sur l’enclume. »

G. Bruno, Le Tour de France de deux enfants, Belin.

In Magnard, Histoire, CE2, 1995, p. 61.

Le marteau-pilon du Creusot

« Voici une des merveilles de l’industrie. C’est un marteau-pilon à vapeur, qui a été fabriqué et employé pour la première fois dans l’usine du Creusot où nous sommes. Il pèse de trois mille à cinq mille kilogrammes. Tu te figures la violence des coups qu’il peut donner. » dit monsieur Gertal à Julien.

Au même moment, comme poussée par une force invisible, l’énorme masse se souleva, l’ouvrier venait de placer sur l’enclume son bloc de fer rouge ! Il fit un signe, et le marteau-pilon, s’abaissant tout à coup, aplatit le fer et faisait jaillir une nuée d’étincelles. »

G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1877.

In Magnard, Histoire. Une terre, des hommes, Cycle 3, 1996, p. 134.

La plus grande usine de l’Europe : le Creusot. Les hauts-fourneaux pour fondre le fer
« Tout à coup le petit Julien tendit les bras en avant :

« Oh ! voyez, monsieur Gertal ; regarde, André ; là-bas, on dirait un grand incendie ; qu’est-ce qu’il y a donc ?

- En effet, dit André, c’est comme une immense fournaise. »

Monsieur Gertal arrêta Pierrot : « Prêtez l’oreille, dit-il aux enfants ; nous sommes assez près pour entendre. »

Tous écoutèrent, immobiles. Dans le grand silence de la nuit, on entendait comme des sifflements, des plaintes haletantes, des grondements formidables. Julien était de plus en plus inquiet : « Qu’y a-t-il donc ici monsieur Gertal ? Bien sûr, il arrive là de grands malheurs.

- Non, petit Julien. Seulement nous sommes en face du Creusot, la plus grande usine de France et peut-être d’Europe. Il y a ici quantité de machines et de fourneaux, et plus de seize mille ouvriers qui travaillent jour et nuit pour donner à la France une partie du fer qu’elle emploie. C’est de ces machines et de ces énormes fourneaux chauffés à blanc continuellement que partent les lueurs et les grondements qui nous arrivent. »

G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1886.

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 171.

Une usine métallurgique

« Là-bas, on dirait un grand incendie. Dans le silence de la nuit, on entendait comme des sifflements, des plaintes haletantes, des grondements formidables. Nous sommes en face du Creusot, la plus grande usine de France et peut-être d’Europe. Il y a ici une quantité de machines et de fourneaux, et plus de size mille ouvriers qui travaillent nuit et jour pour donner à la France une partie du fer qu’elle emploie. Il y a trois grandes usines distinctes dans l’établissement du Creusot : fonderie, ateliers de construction et mines ; chacune des parties est reliée à l’autre par des chemins de fer ; c’est un va-et-vient perpétuel. »

D’après G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1877.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 13.

La visite du Creusot par deux enfants
« M. Gertal, marchand qui accompagne André et Julien, leur fait visiter le Creusot.
- Il y a trois grandes usines distinctes dans l’établissement du Creusot : fonderie, ateliers de construction et mines ; mais voyez, ajouta M. Gertal montrant des voies ferrées sur lesquelles passaient des locomotives et des wagons pleins de houille, chacune des parties de l’usine est reliée à l’autre par des chemins de fer ; c’est un va-et-vient perpétuel.

- Mais, dit Julien, c’est comme une ville, cette usine-là. Quel grand bruit cela fait ! Et puis tous ces mille feux qui passent devant les yeux, cela éblouit. Un peu plus, on aurait grand’peur. […]

- En face de toi, ces hautes tours de quinze à vingt mètres : ce sont les hauts fourneaux que nous voyons briller la nuit comme des brasiers. Il y en a une quinzaine au Creusot. Une fois allumés, on y entretient jour et nuit sans discontinuer un feu d’enfer. »

G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1877, Belin.

In Magnard, Histoire Cycle 3, 2004,  p. 147.
Saint-Etienne

« A ce moment, on entrait dans Saint-Etienne et on y voyait de grandes rues bordées de maisons, mais tout était noirci par la fumée des usines, la terre elle-même était noire de charbon de terre, et quand le vent venait à souffler, il soulevait des tourbillons de poussière noire. Quand on arriva, le travail venait de cesser à la Manufacture. Alors, à un signal donné, on vit tous les ouvriers sortir à la fois. Julien les regardait passer avec surprise en se demandant comment on pouvait occuper tant de travailleurs. »

G. Bruno, Le Tour de France par deux enfants, 1892.

In Hachette, A monde ouvert. Histoire. Cycle 3 niveau 2, 1996, p. 90.

La descente des ouvriers dans la mine, vue par Emile Zola

« […] Le puits avalait des hommes par bouchées de vingt et de trente, et d’un coup de gosier si facile, qu’il semblait ne pas les sentir passer. Dès quatre heures, la descente des ouvriers commençait. Ils arrivaient de la baraque, pieds nus, la lampe à la main, attendant par petits groupes d’être en nombre suffisant ; Sans un bruit, d’un jaillissement doux de bête nocturne, la cage de fer montait du noir, se calait sur les verrous, avec ses quatre étages contenant chacun deux berlines pleines de charbon. […] Et c’était dans les berlines vides que s’empilaient les ouvriers, cinq par cinq, jusqu’à quarante d’un coup, lorsqu’ils tenaient toutes les cases. Un ordre partait du porte-voix, un beuglement sourd et indistinct, pendant qu’on tirait quatre fois la corde du signal d’en bas, « sonnant à la viande », pour prévenir de ce chargement de chair humaine. »

Emile Zola, Germinal, 1885.

In Nathan, Gulliver. Histoire. Cycle 3, 1997, p. 182.

Le travail mécanisé dans une mine

« Il fit quelques pas, attiré par la machine, dont il voyait maintenant luire les aciers et les cuivres. Elle se trouvait dans une salle plus haute et marchait à toute vapeur. Le machineur, debout à la barre de mise en train, écoutait les sonneries des signaux, ne quittait pas des yeux le tableau indicateur. A chaque départ, quand la machine se remettait en branle, les bobines, les deux immenses roues de cinq mètres de rayon, tournaient à une telle vitesse qu’elles n’étaient plus qu’une poussière grise. Une charpente de fer, pareille à la haute charpente d’un clocher, portait un fil énorme, qui pouvait lever jusqu’à 12 000 kilogrammes, avec une vitesse de dix mètres à la seconde. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 153.

Les conditions de travail

« Il faut voir les ouvriers arriver chaque matin et partir chaque soir. Il y a parmi eux une foule de femmes pâles, maigres, marchant pieds nus dans la boue, et qui portent renversé sur la tête, lorsqu’il pleut, leur tablier, et un nombre plus considérable de jeunes enfants sales, couverts de haillons. A la fatigue d’une journée démesurément longue, puisqu’elle est de quinze heures, vient se joindre pour ces malheureux celle de ces allers et retours si pénibles. »

D’après L.R. Villermé, La vie ouvrière au XIXè siècle, 1840.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 26.

Les conditions de travail

« Art. 7 : La journée de travail dure treize heures ; dans aucun cas les ouvriers ne pourront refuser un excédent de travail.

Art. 8 : Tout ouvrier en retard de dix minutes sera mis à l’amende. S’il manque complètement, il paiera une amende de la valeur du temps de l’absence.

Art. 16 : Toute ouvrière qui laverait ses mains avec le savon de la fabrique paiera trois francs d’amende. »

D’après le règlement d’une filature en 1828.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 21.
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Budget ouvrier
GAINS ANNUELS

Le père gagne 30 sous par jour, soit par an : 


68,60 €

La mère gagne 20 sous par jour, soit par an : 


45,73 €

Le fils gagne 11 sous par jour, soit par an : 



25,16 €

DEPENSES ANNUELLES

Pain







76,24 €

Autres aliments






36,28 €

Loyer (une pièce)





 9,14 €

Vêtements, blanchissage, éclairage, chauffage


17,83 €

In Hachette, Les Savoirs de l’Ecole. Histoire. Cycle 3, 2002, p. 177.

Les conditions de vie. Logement ouvrier à Berlin en 1905

« Je suis chevilleur. Je gagne 2 francs par jour. Ma femme est dentellière et gagne 1 franc par jour. J’ai 4 enfants, l’aîné a 10 ans.

On mange 24 kg de pain par semaine

5,40 F

La viande est trop chère ; nous ne mangeons

que des débris de viande trois fois par

semaine





0,75 F

Mélasse et fruits




0,80 F

Pommes de terre et haricots


1      F

Lait (un demi-litre par jour)


0,50 F

Loyer (j’habite une cave à 3 m en dessous du sol)
1,50 F

Charbon





1,35 F

Savon et éclairage



1,10 F

Malgré notre travail, nous vivons en mendiant, ce que la loi interdit. »

Témoignage cité par Auguste Blanqui, 1848.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 27.

Progrès des conditions de vie chez les ouvriers

« Le travailleur, misérable sans aucun doute au commencement du siècle, a vu sa condition matérielle très notablement améliorée. Son budget offre aujourd’hui beaucoup plus d’élasticité et lui apporte un bien-être modeste, mais jadis inconnu. Les augmentations de salaires varient, mais si le progrès n’a pas uniformément répandu ses bienfaits, tous les travailleurs en profitent dans une mesure plus ou moins large. En 1840, on évaluait à treize heures la durée journalière du travail, repos déduit. Dès 1900, la moyenne était descendue à dix et dix heures et demie. »

D’après A. Picard, Le bilan d’un siècle (1801-1900).

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 168.

De meilleures conditions de vie

« Le travailleur, misérable au commencement du siècle, a vu sa condition matérielle notablement améliorée. Son budget offre aujourd’hui beaucoup plus d’élasticité et lui apporte un bien-être modeste, mais jadis inconnu. Si le progrès n’a pas uniformément répandu ses bienfaits, tous les travailleurs en profitent plus ou moins. En 1840, la durée de travail effectif était de 13 heures par jour. En 1900, elle est descendue à dix heures et demie en moyenne, même si certains établissements atteignent ou dépassent le maximum légal de 12 heures. »

D’après A. Picard, ministre français du Travail, 1900.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 30.

Les socialistes

« Contre le pouvoir des bourgeois, les ouvriers ne peuvent agir qu’en se constituant en parti politique distinct, opposé à tous les anciens partis formés par les classes possédantes. Cette organisation en parti politique est indispensable pour assurer le triomphe de la révolution sociale. Le regroupement des forces des ouvriers, déjà obtenu dans les syndicats, doit maintenant servir dans la lutte politique. »

D’après Karl Marx, 1871.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 30.

Manifestations. Texte militant

« Camarades, les ouvriers d’Europe et d’Amérique s’apprêtent à manifester le 1er mai prochain en faveur de la journée de 8 heures. En Autriche, en Allemagne et aux Etats-Unis, ce jour sera considéré comme la fête du travail. Les ateliers seront désertés et le travail suspendu. En Belgique, en Angleterre, c’est par des défilés que les ouvriers affirmeront leur volonté de limiter à 8 heures par jour l’exploitation des ouvriers. Camarades, le 1er mai, levez-vous de tous les points du territoire au cri de « Vive la journée de 8 heures ».

D’après un appel de l’Internationale socialiste, 1890.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

Manifestations. Texte littéraire

« Le tumulte augmentait. C’étaient les grévistes qui envahissaient Montsou. Le bruit grandissait, on ne voyait rien encore, et sur la route vide un vent de tempête semblait souffler, pareil à ces rafales brusques qui précèdent les grands orages. Le roulement de tonnerre approchait, la terre fut ébranlée. Les femmes avaient paru, près d’un millier de femmes, aux cheveux épars. Et les hommes déboulèrent ensuite, deux mille furieux, une masse compacte qui roulait d’un seul bloc, serrée. Un grand cri s’éleva : 

- Du pain ! du pain ! du pain !

La bande avait fait halte devant l’hôtel du directeur, le cri retentissait : 

- Du pain ! du pain ! du pain !

Des pierres commencèrent à cribler la façade de l’hôtel. Un hurlement souffla en tempête, balayant tout. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

La grève. Journal personnel de Victor Hugo

« Des flots d’hommes déguenillés descendant ou plutôt ruisselant le long des tribunes jusque dans la salle, des milliers de drapeaux agités de toutes parts, les femmes effrayées et levant les mains, les émeutiers juchés sur le pupitre des journalistes, les couloirs encombrés ; partout des têtes, des épaules, des faces hurlantes, des bras tendus, des poings fermés ; personne ne parlant, tout le monde criant, les représentants immobiles, cela dura trois heures. Brouhaha effrayant. La poussière comme de la fumée, le vacarme comme le tonnerre. Il fallait une demi-heure pour faire entendre une demi-phrase. »

D’après le journal personnel de Victor Hugo, 1848.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

La grève. Journal Le Radical

« Une grève importante a éclaté mardi à Decazeville. Depuis quelque temps, une certaine agitation se manifestait parmi les mineurs. Les ouvriers se plaignaient des salaires trop faibles et de la trop longue journée de travail. Mardi matin, à six heures, un grand nombre de mineurs qui avaient décidé de ne pas descendre à la mine empêchèrent leurs collègues de descendre. Ils se rendirent chez le sous-directeur des mines. La foule commença un véritable siège de la maison. Des pierres furent lancées contre les fenêtres. Les autorités accoururent sur les lieux et parvinrent à clamer l’émeute. Peu de temps après, une troupe de 300 hommes arrivaient. Les mineurs se calmèrent aussitôt. Tout fait supposer que les ouvriers reprendront leur travail dès ce matin. »

D’après le journal Le Radical, 29 janvier 1886.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 32.

Les revendications de Jean Jaurès et des socialistes

« Vous avez fait la République et c’est votre honneur. Par le suffrage universel, vous avez fait de tous les citoyens, y compris les salariés, une assemblée de rois.

Mais au moment même où le salarié est souverain dans l’ordre politique, il est, dans l’ordre économique, réduit à une sorte de servage. Au moment où il peut chasser les ministres du pouvoir, il est, lui, sans garantie aucune et sans lendemain, chassé de l’atelier.

Il est la proie de tous les hasards et de toutes les servitudes. La misère humaine s’est réveillée avec des cris : elle s’est dressée devant vous et réclame aujourd’hui sa place, sa large place au soleil. »

D’après un discours de Jean Jaurès à la Chambre des députés, 1893.

In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 169.

Jean Jaurès. Discours public

« Messieurs, je ne connais pas de condition plus terrible que celle du domestique de ferme, parce qu’elle cumule les charges de l’ouvrier et du domestique. Il est obligé de fournir le travail intense d’un ouvrier et, comme les domestiques, doit être disponible à toute heure. Il n’a aucun bien, aucun droit, pas une heure pour lui-même, pas une table à lui ou un domicile. Son salaire est inférieur au salaire le plus modeste des ouvriers de l’industrie. Il se rend, dès 3 heures du matin, sur la place du village et il attend que les propriétaires des environs viennent lui proposer du travail. Il y a en France 3 500 000 ouvriers agricoles et domestiques de ferme. Nous demandons pour eux un salaire minimum. »

D’après le discours du député Jean Jaurès à l’Assemblée nationale, 1897.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 33.

Jean Jaurès. Lettre privée

« Nous ne guettons pas les miettes de pouvoir tombées de la table du maître. Nous voulons et nous aurons le pouvoir tout entier. Nous pouvons détruire le pouvoir actuel. Cette société est injuste et barbare : c’est dans le vieux clocher, avec la cloche qui a sonné toutes les fêtes bourgeoises que nous sonnerons les temps nouveaux. »

D’après une lettre de Jean Jaurès à Jules Huret, 1897.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 33.

La grève. Témoignage direct

« Le 1er février, à sept heures, les sirènes hurlèrent et les portes des usines s’ouvrirent. Les patrons, les contremaîtres étaient à leur poste. Les ouvriers s’étaient entassés sur les marches de l’église, en face de l’usine. Devant les portes, des gendarmes montaient la garde. Entre l’église et l’usine, la place était vide. Personne ne la traversa. Pas un ouvrier ne rentra. Vers les quatre heures, c’était le cortège de grève qui, à la fin d’une réunion, derrière le drapeau rouge, traversait la ville, une foule d’hommes et de femmes qui chantaient leurs droits, comme on prie. »

D’après l’autobiographie de J. Guéhenno, 1934.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 33.

La grève. Témoignage indirect

« Je suis arrivé à Lotz (Pologne) à temps pour apprendre des témoins et des victimes les choses qui suivent. Comme les patrons volaient les ouvriers, une grande agitation commençait. Le 1er mai, plusieurs milliers d’ouvriers se mirent en grève. Le gouverneur défendit aux fabricants de faire des concessions : « Il ne faut ps ; l’année prochaine, ils recommenceront. » Le 4 mai, une dépêche arriva : « Tuez sans pitié ! » Le maire parcourut la ville pour avertir les habitants qu’au moindre rassemblement, l’armée tirerait. A sept heures et demie, il y avait plus de cent morts dans les rues et des centaines de blessés. Les ouvriers reprirent le travail sans avoir rien obtenu. »

D’après Jules Huret, Enquête sur la question sociale en Europe, 1897.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 33.

La littérature, témoin de son époque (Jules Verne, Gustave Flaubert, Emile Zola)

« Autrefois, on voyageait [en Inde] par tous les antiques moyens de transport, à pied, à cheval, en charrette, en brouette, en palanquin, à dos d’hommes, etc.

Maintenant, des bateaux à vapeur parcourent à grande vitesse l’Indus, le Gange, et un chemin de fer, qui traverse l’Inde dans toute sa largeur, met Bombay à trois jours seulement de Calcutta. » »

D’après Jules Verne, Le Tour du monde en 80 jours, 1873.

« Quand la danse fut finie, le parquet resta libre pour les groupes d’hommes causant debout et les domestiques en livrée qui apportaient de grands plateaux. Sur la ligne des femmes assises, les éventails peints s’agitaient, les bouquets cachaient à demi le sourire des visages, et les flacons à bouchons d’or tournaient dans des mains entrouvertes. Les garnitures de dentelles, les broches de diamants, les bracelets à médaillon frissonnaient aux corsages, scintillaient aux poitrines, bruissaient sur les bras nus. »

D’après Gustave Flaubert, Madame Bovary, 1857.

“Le premier hiver, ils firent encore du feu quelquefois, se pelotonnant autour du poêle, aimant mieux avoir chaud que de manger ; le second hiver, le poêle ne fut jamais utilisé. Le propriétaire avait toujours le mot d’expulsion à la bouche, pendant que la neige tombait dehors, comme si elle préparait aux locataires un lit sur le trottoir, avec ses draps blancs.

Ce coin de la maison était le coin des pouilleux, où trois ou quatre ménages semblaient s’être donné le mot pour ne pas avoir du pain tous les jours. Les portes avaient beau s’ouvrir, elles ne lâchaient guère souvent des odeurs de cuisine. Le long du corridor, il y avait un silence et les murs sonnaient creux, comme des ventres vides. »

D’après Emile Zola, L’Assommoir, 1877.
In Hatier, Histoire. Cycle 3, 2000, p. 160.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« Ce furent d’abord deux mois de terrible gêne. Il lui fallait trente sous chaque jour, le loyer compris, en consentant à vivre elle-même de pain sec, pour donner un peu de viande à l’enfant. Son dénuement devint complet. Elle eut beau se présenter dans les magasins : on la renvoyait, plus de cinq mille employés de commerce, congédiés comme elle, battaient le pavé, sans place. Alors, elle tâcha de se procurer de petits travaux : seulement elle ne savait où frapper, acceptait des besognes ingrates, ne touchait même pas toujours son argent. Certains soirs, elle faisait dîner son fils tout seul, d’une soupe, en lui disant qu’elle avait mangé dehors ; et elle se mettait au lit, la tête bourdonnante. »

D’après Emile Zola, Au bonheur des dames, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« Maintenant la chandelle éclairait la chambre, carrée, à deux fenêtres, que trois lits emplissaient. Il y avait une armoire, une table, deux chaises. Et rien d’autre, des hardes pendues à des clous, une cruche près d’une terrine rouge servant de cuvette. Dans le lit de gauche, Zacharie, l’aîné, un garçon de vingt et un ans, était couché avec son frère Jeanlin, qui achevait sa onzième année ; dans celui de droite, deux mioches, Lénore et Henri, la première de six ans, le second de quatre, dormaient aux bras l’un de l’autre ; tandis que Catherine partageait le troisième lit avec sa sœur Alzire. La porte vitrée était ouverte, on apercevait le couloir du palier, l’espèce de boyau où le père et la mère occupaient un quatrième lit, contre lequel ils avaient dû installer le berceau de la dernière venue, Estelle, âgée de trois mois à peine. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.

Emile Zola, témoin de la société de son temps : la misère…

« (Dans la mine), la température montait jusqu’à trente-cinq degrés, l’air ne circulait pas, l’étouffement devenait mortel. Son supplice s’aggravait du fait de l’humidité. La roche, à quelques centimètres de son visage, ruisselait d’eau. Il était trempé, couvert de sueur. Pas une parole n’était échangée. Ils tapaient tous. Et il semblait que les ténèbres fussent épaissies par les poussières volantes du charbon. On ne distinguait rien. La voie était un véritable boyau, très inégal : à certaines places, le chariot chargé passait tout juste, le mineur devait s’aplatir, pousser sur les genoux, pour ne pas se fendre la tête. D’ailleurs, les bois pliaient et cassaient déjà. Il fallait prendre garde de s’écorcher et, sous le lent écrasement qui faisait éclater des rondins de chêne gros comme la cuisse, on se coulait à plat ventre, avec la sourde inquiétude d’entendre brusquement tout craquer. »

D’après Emile Zola, Germinal, 1885.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 28.

Le travail des domestiques

« Debout dès six heures, je me démenais jusqu’à minuit. Tant de fois par jour, Madame ou les enfants me sonnaient, n’avaient-ils que leur bougie à souffler ! Le bébé qui ne savait pas encore parler savait déjà commander : en pointant l’index, il m’ordonnait de monter et de descendre l’escalier. Avec le linge à repasser et à raccommoder, je ne jouissais pas d’un instant de répit. La courbature me rendait la montée des marches douloureuse, mais cette souffrance physique me paraissait plus supportable que mon esclavage. Nous dînions fort tard et la batterie de cuisine, en cuivre, nécessitait un sérieux entretien. Je devais m’en occuper une fois le bébé couché. Le dimanche, pendant mes deux heures de liberté, je lavais mes corsages. Ensuite, je raccommodais mes bas. »

D’après Yvonne Cretté-Breton, Mémoires d’une bonne (1908-1919), Editions du Scorpion, 1966.

In Hatier, Histoire-Géographie CM2, Magellan, 2004, p. 27.
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